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CHRONIQUE FANTAISISTE

A ma collaboratrice Philaminte.

La semaine estpleine.de causes célèbres.

De celle de Prado qui se déroule en ce mo-

ment devant le jury de la Seine, mon aima-

ble collaboratrice, Philaminte, a parlé dans

sa dernière chronique; je veux à mon tour

dire quelques mots de cette mystérieuse

affaire Chàmbige que la Cour d'assises de

Constantine examinait hier.
L'accusé est un étudiant de la Faculté de

Paris ; c'est un intelligent détraqué qui se

définit lui-même une « fin de famille ». Au

quartier Latin, tandis que ses camarades

d'études oubliaient joyeusement dans les

.brasseries, entre des filins el des piles de
bocks, les mortelles heures des cours, lui*

il s'enfermait dans sa chambre et... pleu-

rait. Quand il ne pleurait pas, il écrivait.

Chàmbige était assoiffé de rêves et de médi-
tations. Il composait un roman avec ce titre

singulier : la Dispersion infinitésimale du

cœur. Il analysait son cas en des pages gé-

néralement assez pâles, quelquefois fasti-

dieuses et enfantines. De grandes crises mo-

rales traversaient son existence, une angoisse

irrévélée, la soif de connaître le torturaient.

Il avait aimé sans joie, et s'était promis de

ne plus recommencer, sinon pour les dé-

monstrations psychologiques dont il avait

besoin.
Mais voici qu'au cours des vacances, il

s'éprit subitement d'une femme mariée,

douce et bonne, honnête entre toutes. La

famille Chàmbige et la famille Grille étaient

unies ; l'étudiant pouvait voir souvent celle

qu'il aimait. Il usa largement de ces rela-
tions, demandant seulement à la jeune femme

de le consoler. Il rentra à Paris, revint en

Algérie, et un jour, quatre détonations re-

tentissaient dans une petite maison de Cons-

tantine. Dans une chambre, Mmc Grille était

étendue, nue et sans vie sur le lit, Chàmbige

se lamentait sur une chaise, blessé de deux

coups de revolver qu'il, s'était tirés dans la

bouche, criant : « Je t'ai tuée ! tuez-moi ! Je

lui ai promis de mourir avec elle. »

Ce qui fait l'extrême gravité de cette af-

faire, c'est que les antécédents de Mmo Grille

ne permettent pas d'établir qu'elle ait voulu

se donner â Chàmbige. On croit qu'elle a

succombé à une invincible fascination, en

un mot qu'elle a été hgpnoplisée par l'étu-

diant qui aurait abusé d'elle, grâce à cela, et

aurait ensuite, pour donner le change, si-

mulé un suicide. On a saisi des lettres de la

victime à l'accusé ; les experts les recon-

naissent fausses. D'autres détails, qu'il

serait trop long d'énumérer, témoignent

encore contre Chàmbige.

Mais je ne prétends pas m'occuper ici de

la culpabilité ou de l'innocence de ce der-

nier. Ce qui m'intéresse, ce n'est pas son

crime, c'est sa personne même. Il a été dé-

fendu à Paris par ses camarades; on a

demandé pour lui des « supplices nou-

veaux » à Constantine. Des deux côtés, à

mon avis, on a eu tort. Il ne faut pas, dans

des conjonctures pareilles, montrer trop

d'indulgence ni trop de bon cœur. Chàmbige

doit être un fou, et de ces fous il menace

de nous en naître beaucoup dans les quarts

de siècle qui vont suivre. Que ses amis ï'ex-

cusent, je n'y vois pas de mal ; mais que la

société l'isole, je crois cola nécessaire.

H ne faut pas que,. sous prétexte d'art ou

de psychologie — les mots ont vraiment peu

d'importance en un cas pareil — on puisse

impunément se livrer à des expériences

comme celle qui nous occupe. Si nos jeunes

hommes sont malades de la volonté, s'ils

sentent en eux de vagues désirs, des aspi-

rations indéfinies, il est tle toute justice

qu'ils aillent chercher leurs sujets hors de

la vie réelle, dans le monde qu'ils créent

de toutes pièces, dans les jardins gris de

Schopenhauer où tout n'est que « représen-

tation», et où, conséquemment, il ne sau- |

l'ait y voir que des crimes imaginaires.

Mais qu'ils viennent parmi nous qui ne

souhaitons que nous bien porter, qu'ils sus-

citent aux nôtres leurs rêves mauvais, qu'ils

demandent à nos femmes de nous trahir,

d'abandonner le foyer et le devoir, non pas

pour vivre heureuses avec eux, mais pour

dépouiller la guenille humaine et s'en aller,

en leur compagnie, vers des paradis chimé-

riques, qui ne peuvent exister qu'en leurs

cerveaux hantés des illusions morbides, —

cela ne se saurait tolérer et il y aurait péril

à l'absoudre. Nos épouses ont des enfants,

et si elles n'en ont pas, elles veulent en faire.

Schopenhauer? Elles n'en savent même pas

le nom, et ce n'est certainement pas parmi

elles que le pessimisme cherche des recrues.

J'espère qu'on comprend bien que je ne

veux pas noircir plus qu'il ne convient le

héros de l'affaire de Constantine. Je n'ai

pour ce jeune homme aucune antipathie

préconçue. Tel qu'il est, il reste, à mes re-
gards, une exception curieuseet dangereuse.

Voilà tout. Je le trouve sans décision, faible

— je ne veux pas dire lâche — au dern ici-

moment. Il a les nerfs d'une femme, connue

il l'avoue lui-même. Et le plus grand repro-

che que je puisse lui adresser, c'est de n'a-

voir pas su mourir avec celle qu'il chérissait.

Ce sera là, sans doute, l'avis de tout le

monde. On n'excusera guère ce Werther

qui suicide sa bien-aimée et qui recule quand
•(•..,, ,.
silence. Si l'on peut tout absoudre au nom

de la passion, ou. ne peut pas admettre que

les peines ne soient pas partagées, et qu'un

roman douloureux tourne à l'avantage de

celui qui en a dressé le plan. Chàmbige a

signé un billet à échéance. Si les faits l'ac-

quittent, il n'a pas la double ressource,
comme Baudelaire, de se brûler la cervelle
ou de se faire chrétien ; il n'a que la der-

nière : il faut qu'il vise mieux cette fois, et

qu'il aille rejoindre celle que ses deux pe-

tites fillettes pleurent encore.

Et puis, voyez-vous'? ce qui m'effraie sur-

tout dans cette cause dont toute la presse

s'occupe, c'est de voir vers quel abîme de

mélancolie et de désespérance va notre jeu-

nesse française. Je voudrais qu'on laissât

Schopenhauer aux Académies teutonnes, et

qu'on reprit un peu les vieilles traditions de

notre France, et que nos étudiants, un peu

moins savants en psychologie, se rappelas-

sent enfin que nous sommes les lils du rire

fort et sain; de Rabelais, qui songeait, lui

aussi, sans doute, au néant de la vie, mais

qui savait l'oublier devant le ciel bleu et les

grosses bel les ii 11 es dont les lèvres sangl an tes

contiennent le véritable et seul au-delà.

James CROSFISH.

Nous publierons dans notre prochain numéro

une chronique fantaisiste de notre collaborateur

PHILAMINTIIE.

PREMIER AUTOMNE

III

J'ai rêva, gris et dépouillé

Le sentier où nous nous aimâmes,

Oà murmurant ses douces gammes

Notre amour s'est ensoleillé.

Mais je n'ai plus trouvé l'ombrage

Les fleurs, la mousse el les chansons

L'oiselle a quitté les buissons

L'arbre a dévêtu son feuillage.

Dr notre pauvre autour défimlt,

Il ne reste donc plus. Madame,

Ou' un dou.Kj souvenir en mon ('une,

(Ju'un languide et vague parfum.

Car aujourd'hui le vent balance

Les feuillages morts el pu

Ll demain les tristes oublis

Xeitjd'oul lui' ma souvenapee.

JVuil liltlNT.KK.

NOUVELLES ET

Le Théâtre- lîefîeçour va prochainement subir

une nouvelle transformation, un imprésario d'un

dos plus grands théâtres âe la Péninsule étant en

train de traiter a\>ec M. C&imelpour faire exécuter

le plus tôt possible la leéëe de l'interdit qui pèse

sur la salle.

L'entrepreneur j,aprèS'avoii' payé les frais dé mise

en état, louerait pour m nombre déterminé d'an-

nées le Thêâtre-Relleeour et y ferait jouer l'opéra

italien, l'opérette, les ballets et les féeries.

Nous souhaitons que l'affaire, qui est sur le point

d'être conclue, aboutisse ; elle ne pourra qu'être

agréable au public Lyonnais.

Mardi dernier, réunion des mieux choisies chez

X., le riche banquier de la rue de la République.

Toute la haute société lyonnaise, s'était donné

rendez-vous dans, ses salons.

Au hasard de 'dt plume, disons que nous avons
remorqué ce soi'-.-id plusieurs

.. - ' ."•
M Matin -'• "•-"- 'trav ait 'sy*. '
nr - v' jdude L'•e. ,v..  -.,»''"" ,ulo des hommes,

côté des dar;.„.'VOvViV_lincelant. Je ne peux

é. mérer les toiïexes.. ^'remarquables car elles

étaient trop nombreuses. Je me bornerai à dire que

fa partie féminine, était pétillante dîesprit et de
beauté.

On s'est retiré à deux heures.

<s$s>

Un duel à l'horizon.

Le proverbe, « cherchez la femme » , est tou-

jours de saison si l'on en croit les bruits qui circu-

lent au sujet d'une affaire qui pourrait bien se ter-

miner un matin sur le pré.

Il ne s'agit rien moins que de la querelle de

M. X, négociant do notre ville avec un jeune officier

en garnison à Lyon, au sujet d'une donzelle que

l'officier a séduite et réussi à faire tomber dans
son piège d'amour.

Espérons que la chose s'arrangera à l'amiable..

Nous apprenons que M. "Verdellet, directeur du

du Casino, a traité avec M. Lamoureux, dont l'or-

'chestre viendra donner une série de concerts au
mois de mars prochain.

Que les dilellauti se le disent.

M. Isouard, notre deuxième ténor d'opéra-comi-

que, ne fera pas un nouveau début. Il est engagé à

Anvers, et il ne veut pas quitter Lyon sans remer-

cier le public et la presse de la bienveillance témoi-
gnée à son égard.

Voilà donc le brillant engagement qui était an-

noncé par certains de nos confrères.

Jeudi à onze heures a été célébré à l'église de

Saint-Bonaventure, la cérémonie religieuse du ma-

riage de Mlle Jeanne de Lu vigne avec M. Jules Du-
rand.

Nous avons remarqué dans l'assistance plusieurs

toilettes vraiment éblouissantes et qui font le plus

grand honneur aux couturières de chez qui elles

sortent.

Brillante compagnie à Saint-Bonaventure, et

brillante compagnie encore le soir, chez les fiancés.

Le Théâtre libre de Paris a reçu, celte semaine,

une pièce lyrique en deux actes du poète Jean Lor-

rain: Yantliïs. La musique de la pièce est du prince

de Polignac.

Au même théâtre sera prochainement jouée une

pièce nouvelle de Félicien Champsaur : la Gomme.

C'est une œuvre tout à fait moderniste.

<S§£>

Le premier bal masqué de 'l'Opéra sera donné

le samedi 2 février on nous annonce qu'il sera des
plus brillants.

Les deux suivants auront lieu le 1Q février et le

2 mars.

Le bal de la mi-carême est fixé au jeudi 28 mars.

M CHANSON 1)1 JOUIS

LA CORDE DÉ PENDU

C'est pour Sarrazin que j'accorde

Mon luth tendu :

Oà s'en on donc le bout de corda

De tout pendu '?

Les désespères, chaque année,

Et par milliers,

Font faux bond à leur destinée,

Sous les huiliers.

Sous les huiliers, comme aux croisées,

Bon an mal an,

On voit lêlcs couperosées

Au nœud coulant.

Oh en voit cent, on en voit mille,

Des bruns, des blonds,

El les fils d'Arthur ou d'Emile

Sont parfois longs.

Certains ont jusju'à des deux; mètres

El jusqu'à trois,

Quandïls balancent aux fenêtres,

En maints endroits.

Pourquoi donc, lorsqu'on les détache

Avec effroi,

Lu corde de pendu se cache-

T-elle ? Pourquoi?

Serait-ce que chacun emporte

Ce chanvre-là.

Pour faire un cordon à sa porte ?

;.Tra la la la !

On dit que plus d'un en possède,

Ce n'est pas vrai !

J'irai du. Japon en Suède,

N'en trouverai !

Sert-il aux agrès des navires

Ou des huilons ?

Fait-il au balcon des ù vires

Des échelons ?

Ah ! ce chanvre, qu'on me le dise,

0 Sarrazin !

Est-ce lui qu'a sur sa chemise,

Le capucin V

Mon esprit s'inquiète et vague,

Oà fuit alors

Ce chanvre qui s'enroule en bague

Au cou des morts ?

C'est un problème qui m'accable,

Car de France en

Chine on en pourrait faire un câble.

C'est agaçant

Qu'il s'en trouve de par le monde

Telle longueur,

Et qu'on n'ait pas — Qu'on me réponde !

Plus de bonheur !

TURLUPIN.

LES ON DIT

On dit qu'à la suite des élections de dimanche,

MM. Choux et Picornot, stupéfaits de constater que

les électeurs n'ont pas volé pour le candidat qu'ils

avaient pris sous leur haute protection, ont tenté

de se brider la cervelle.

On dit que si nous n'avons aujourd'hui deux

morts à déplorer, ce n'est que parce que ces mes-

sieurs, se trompant, dans leur surexcitation, ont

décroché 4c leur panoplie deux instruments à ca-

nule, au lieu de deux instruments à balles.

Le coup a raté.

On dit que soixante-sept comités nouveaux se

sont déclarés formés celte semaine à Lyon, et que

tous les membres fondateurs de ces comités se

proposent de faire notre bonheur aux élections de

1889, et aussi... leurs affaires.

On dit qu'après sa dernière équipée dans les rues
de Paris, le brav'général s'adressant à ses trois

cents gardes du corps, leur aurait dit : Camelots,

j'suis content de vous.

On dit qu'il est surprenant que les juges n'aient

pas voté des félicitations au docteur Durand, Alaise

ayant été le seul coupable dans toute cette mal-

heureuse affaire.

On dit qu'on vient d'afficher par toute l'Italie

l'arrêté suivant :

ARTICLE î or. — A dater de ce jour il est défendu

de manger du macaroni dans tous les Etats de la

péninsule, la choucroute seule y étant admise dé-

sormais.

ARTICLE IL — Tout Italien qui ne portera pas

de cheveux filasse et ne fumera pas dans une pipe

en faïence sera puni d'un emprisonnement de 1 à

3 mois.

AHTICLE III. — Seront également punis d'un

emprisonnement de 1 à 3 mois tout ceux qui,

dans le délai de trois semaines parleront encore

leur langue au lieu de mâcher de la paille.

Je nie charge du présent arrêté !

CRISPI I°r.

surintendant d'Allemagne.

Nous publierons dans notre prochain numéro

Une chronique lyonnaise de notre collaborateur

Pangloss.

A MONSIEUR LE MAIRE

Monsieur le maire a déclaré un jour qu'il
préparait pour l'Ecole la Martinièroun grand
projet de réorganisation, ce (|ui prouve que
ce que nous avons dil jusqu'à ce jour à pro-
pos île MM. Ilouvel, Lang et Tlruel, n'esl
pas tout à fait inexact. Nous attendons
toujours ledit projet.

M. le maire voudrait-il nous dire si ce
projet doit voir le jour sous peu, ou si nous
ne devons pas y compter avant l'an 20007

Nous nous permettons d'insister auprès
de M. le maire, parce que nous savons qu'il
promet toujours beaucoup, <piilte à ne tenir
jamais rien.

X. Y. Z.

COINS DE CHEZ NOUS

QUAI DE L'INDUSTRIE.

VII

Tout au bout du monde, là-bas, très, 1res loin, si

loin qu'il faut avoir — pour le moins — une grande

après-midi de loisir pour y conduire ses flâneries

et ses rêveries contemplatives. On ne peut le nier,

il y a vraiment là pour un chercheur des immenses

choses de la vie active, débordante et suante, des

admirations, des surprises et des enseignements que

je vous recommande si vous les ignorez.

Je ne sais si vous avez éprouvé à certaines

heures ce que l'on pourrait appeler « le désir

tenace » d'entendre la formidable voix du travail

qui crée, jetter son. cri puissant qui monte dans le

ciel, majestueusement, comme une sonnerie de

cloches aux jours des saintes fêtes.

Le quai de l'industrie est une fournaise em-

brasée; toujours, nuit et jour, les hautes cheminées

des fabriques de bateaux à vapeur lancent dans

l'immensité leurs panaches de fumée où se mêlent

des étincellements de feu qui se vont perdre,

comme des moires déchirées par la bise, on ne

sait où, emportées dans l'éloigncment de l'horizon,

vagues et fluides, pareils à des fantômes d'outre-

tombe:

Quel spectacle, Dieu !

A la belle saison, quand tout bourdonne dans la

gestation des pousses qui montent, que les insectes

font un bruit de crécelle qui tape aux nerfs et les

détendent, quand tout s'agite, dans une fièvre

ardente de force et de santé, que les Connues et les

choses vibrent au diapason de la nature en mal

d'enfantement, oh I à ce moment-là, vous est-il

arrivé, au moins une fois, d'écouter, perdu dans

cette exubérance de vie, ces mille bruits de mar-

teaux frappant sur l'enclume, ces appels de manou-

vriers qui partent des usines, où sous la chaleur

des forges en incandescence et des métaux en

fusion, les « grandes œuvres » qui nous étonnent

et nous ravissent prennent sous les doigts d'êtres

fragiles et périssables des proportions gigantes-
ques.,.

Ces centres industriels sont en gi'and nombre

dans notre ville, mais il n'en est aucun qui, mieux

que celui dont je vous parle ici, renferme à la fois

ces deux conditions appréciables au premier chef :

agrément des lieux et majesté de caractère.
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LA « VIE LYONNAISE » PARTOET
GRENOBLE.— THÉÂTRE.— M. Dervilliers a

donné la semaine dernière deux opéras-comiques,
le Songe d'une nuit d'Eté et le Barbier de Séville.
Ces deux représentations ont eu le plus grand
succès.

Le Songe a peut-être un peu mieux réussi que le
Barbier. Mais si tous nos artistes n'ont pas triomphé
avec le même bonheur des nombreuses difficultés
du Barbier de Séville, il faut dire cependant qu'ils
ont fait tous leurs efforts pour ne pas être inférieurs
à leur tâche et qu'ils ont en somme satisfait le
public.

La reprise du Chalet et du Maitre de chapelle a
servi de premiers débuts à Mmc Gréteaux,notre nou-
velle dugazon, et à M. Gréteaux, notre deuxième
ténor.

Ces deux artistes, à cette première audition,
nous ont semblé bien supérieurs à leurs prédéces-
seurs. Les applaudissements que Mrao Grétaux a
remportés dans le Maître de Chapelle, sont pour
elle un gage certain de succès. Sa voix, un peu
faible il est vrai, est juste et agréable à entendre,
Mm« Gréteaux a le grand mérite d'être excellente
comédienne, et dans l'opérette elle sera délicieuse.

M. Grétaux, qui est aussi un très bon comédien,
est moins bon chanteur. Il remplace cependant
très avantageusement M. Léonce.

Les troisièmes débuts de la troupe de comédie
ont eu lieu dans Nos Intimes. L'excellente comédie
de Sardou a été bien jouée. M. Rumeau (Tholozan)
a bien souligné les traits d'esprit dont la pièce est
semée d'un bout à l'autre. MM. Pigot et Grêlé ont
été amusants. M. Delarnage a joué avec plus de
naturel.

Mnus Cayrol et de Béer, comme toujours char-
mantes, ont joué leur rôle avec beaucoup de
finesse.

Cette semaine, un seul opéra-comique a été re-
présenté : les Dragons du Villars. Mi'.e Stella de la
Mar nous a montré que si elle excellait dans les
rôles sérieux, elle saurait aussi tenir très convena-
blement les rôles enjoués.

Notre première chanteuse d'opéra-comique a
rendu avec beaucoup d'enlrain le personnage de
Rose Friquet. M. Thys, affecté d'un enrouement
assez grave, a eu beaucoup de peine à remplir son
rôle jusqu'au bout. M. Grozel Sylvain, un peu mo-
notone dans le parlé, a très bien chanté tous ses
airs et c'est lui, en somme, a eu la plus large part
d'applaudissements. M"10 Griteaux a été aussi fort
goûtée. Elle n'a pas démenti la bonne impression
qu'elle avait produite dans le Chalet et le Maître de
Chapelle.

La représentation d'une comédie nouvelle de
Louis Leroy : le Cousin Jacques a été un peu lan-
guissante. Le sujet, il est vrai, n'était guère intéres-
sant; les acteurs nous ont paru avoir étudié la
pièce sans goût et sans plaisir.

C'est sans plaisir aussi que les spectateurs l'ont
entendue. Mm° Cayrol, Mllc de Béer et M. Delar-
nage ont cependant fait tout ce qu'ils ont pu pour
mettre dans leurs rôles un peu d'animation.

Comme nous l'avions pressenti, l'excellente re-
présentation de la comédie de Sardou, Nos Intimes,
a été favorable à la troupe comédie.

Sur 50 votants, M"0 de Béer a obtenu 46 oui, 4
non ; M. Rumeau, 46 oui, 4 non ; M. Delarnage,
40 oui, 10 non; M. Pigot, 48 oui, 2 non ; M. Hu-
guet, 35 oui, 15 non ; et M. Bazin, 38 oui et 12 non.

CASINO. Les trois Wasingthons, clowns musi-
caux font courir tout le monde avec leurs exer-
cices de dislocation inimaginables, leurs danses
excentriques et leurs pantomimes extravagantes.

A M. Dufour a succédé M. René Delsol. Ce der-
nier comble assez heureusement le vide fait par le
départ de l'inimitable M. Dufour. Son répertoire
est moins varié peut-être que celui de son prédé-
cesseur, mais les jeux de physionomie sont bons
et il réussira.

Mlle Moretteau, chanteuse de genre, possède une
voix très juste et très harmonieuso, qui manque
un peu d'ampleur et de sonorité ; dès son premier
début elle s'est fait un bon succès, qui lui donne
une des meilleures places dans la troupe.

Signalons enfin la rentrée de Mlle Dangeville,
dont le retour a été chaleureusement, accueilli.

Jehan MITAINE.

DIJON. — ALCAZAR D'HIVER. — La Direction
de l'Alcazar d'hiver ne recule décidément devant
aucun sacrifice ; elle vient en effet de renouveler
une partie de sa troupe, et le public applaudit
chaque soir au programme qui lui est offert.

La coquette salle de l'Alcazar d'hiver n'est pas
étrangère au succès de la Direction. Elle est le seul
rendez-vous de la bonne société de Dijon.

Mais parlons des artistes.
Link, comique, genre Libut, remporte tous les

soirs dans le Beau Mitron, une ovation enthou-
siaste, et est obligé de reparaître deux et trois fois.

Ce sont ensuite Maty, le désopilant comique grimé,
fort amusant dans Jean Nipoint, sa chansonnette
militaire ; Delobel, inimitable"'' dans ses créations
dijonnaises A Tavers Dijon et Sur la Place Saint-
Pierre, etc., etc.

Côté des dames, signalons Mlle Baria, chanteuse
travestie genre Debailleul. Cette artiste possède une
excellente diction. Nous la félicitons aussi pour la
richesse de ses costumes ; Mll° Flottow, comique
gommeuse à qui la Petite Marquise du Pot Cassé et
Mimi Chalent, valent tous les soirs un grand succès
et les applaudissements du public ; M110 Hodol,
M"eRinaldi, Mme Eyram, etc., etc.

Nous reviendrons sur ces derniers artistes, dont
la valeur est considérable, dans notre prochaine
chronique car la place nous manque cette fois.

Pour terminer signalons le succès des opérettes
que la Direction a offert ces derniers temps au
public de notre ville et annonçons les débuts du Ca-
pitaine Henri et de sa terrible bête : Solda. Le Capi-
taine Henri qui a remplacé lès Hobret Lelman,

attire tous les soirs sa part de public à l'Alcazar.
Nous rerarlerons aussi de lui dans notre prochain
numéro.

_ Narbonne. — FOLIES NARBONNAISES, direc-
tion Jean Barière, la semaine qui vient de s'écouler
a été un peu froide, malgré l'activité déployée par
M. Rousseau administrateur. Ce n'est pas à un dé-
faut d'organisation, qu'est dû cela mais simplement
à beaucoup trop de liberté, accordée aux pension-
naires de notre charmant établissement.

Nous nous plaisons à constater le succès obtenu
par M. Donetti, et sa meute de chiens savants, ainsi
que par M11" Domeska qui travaille admirablement
sur le fil de fer.

M. Donetti nous a ménagé une surprise à sa
quatrième représentation dans les exercices des
deux barres fixes ; nous lui adressons nos sincères
compliments.

M"0 Spéranza, chanteuse légère, est toujours à
juste titre l'étoile de notre concert, la Valse des
Cent, Vierges, est rappelée chaque soir et l'artiste
cueille avec elle une ample moisson de bravos.
C'est une bonne acquisition pour les Folies Nar-
bonnaises.

MUo Baron possède des toilettes éblouissantes, et
sait charmer son auditoire par le choix d'un réper-
toire varié, M1'0 Lœtitia, une jolie brune, a, dès son
début, conquis toutes les sympathies du public,
M11" Esmeralda est tous les jours applaudie dans sa
chanson favorite « Mon p'tit mari » ; M"0 Laure-
fleur nous dit adieu.

Pour les débuts, citons M' 1" Madeleine d'Haute-
rive qu'un enrouement obstiné, tient éloignée de la
scène pendant quelques jours encore mais qui
reparaîtra sous peu, M. et Mme Nezrag dont on
fait le plus grand éloge ainsi que M"05 Sarah Niort,
Daumont, Lody, etc., nous remettons à la huitaine
nos appréciations sur ces artistes.

FRA-DIAVOLO.

PASSE-TEMPS HEBDOMADAIRE

N» 8.

PRIME DU PASSE-TEMPS N° 8.

La Fin d'un Monde (un fort volume), par Edouard
DRUMONT.

ONT ENVOYÉ UN SONNEÏ pour la proposition n° 7 ; tt
lecteur assidu de la Vie Lyonnaise, Frédéric BrunJ1

D. C. D., Pierre Blanc, un amoureux de la poésie, Crique»'
Nequaquam. '

Aucun sonnet ne nous ayant paru bon il y a lieu de nu
pas distribuer de prime pour le n° 7.

Pour le Passe-Temps n» 8, les mômes rimes que celles
données au n° 7 sont proposées. Nous espérons que cetta
fois un plus grand nombre de sonnets, et surtout quelque
bons sonnets nous parviendrons.

Petite Correspondance.

Aug. CANDOK, — Lyon.— Vos vers passeront dans unprc
chain numéro. Nous sommes débordés de matières pour
le moment.

FHA-DIAVOLO, Narbonne. — Votre correspondance de la
semaine dernière est arrivée trop tard ; envoyez de façon
à ce que nous recevions le jeudi.

Emilie VALDOR, Lyon. — Nous publierons votre char-
mant.' poésie dans un prochain numéro.

Le gérant : A. GOBIN.
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Un pauvre diable flânait par désoeuvrement

devant la Bourse. Un coulissier l'aborde et lui offre

ses services :
__ Voulez-vous cinq mille francs de rente fin

courant ?
__ Si ça vous est égal, répondit-il avec douceur,

i'aimerais mieux cent sous tout de suite.

pensées d'un bohème.

« Il n'y a qu'une chose qu'on puisse faire sans

argent : des dettes.

A table d'hôte, un monsieur à la mine idiote

roule des yeux effarés qu'il tourne successivement

à droite et à gauche.

_- Vous avez perdu quelque chose'.' lui demande

un voisin.

_ Je cherche les cornichons.

— Ah ! c'est cela ; je voyais bien que vous n'étiez

pas dans votre assiette.

CHRONIQUE MUSICALE

Il y a certaines oeuvres dans le répertoire qui

aujourd'hui ne sont supportables qu'avec une inter-

prétation de premier ordre. L'intérêt purement

musical n'existant plus — il. s'agit bien d'autres

choses maintenant — il se reporte sur la virtuosité

des artistes à qui incombe la tâche d'entretenir

d'un égal éclat, ces joyaux d'un autre âge que le
temps a ternis.

Puisqu'on s'obstine à exhiber chaque année, à

date fixe, comme.de vieilles reliques dans leurs

châsses aux jours de fêtes consacrées, ces ouvrages

surannés, plus ennuyeux, plus fatigants par l'abus

qu'on en fait, devrait-on au moins nous les pré-

senter dans des conditions qui puissent nous faire

oublier leur grand âge. C'est le contraire cependant

qui se produit. Tel rôle qui, autrefois, à une époque

où l'opéra se soutenait de lui-même, était joué par

un premier artiste, est confié aujourd'hui à un

coryphée. Plus l'intérêt de l'oeuvre diminue, plus

vous rabaissez l'interprétation. C'est là l'erreur. Je

comprendrais que vous supprimassiez tout à fait

ces opéras démodés plutôt que de nous les donner

quand même et toujours avec une mauvaise distri-
1 > 'i f ' ™ . 0 rm&iiviÏL %'l^kéit&mmlrxim'imrmmmmë'i
voues éternellement à ces ouvrages qui ont fait la

joie de nos pères et que nous-mêmes connaissons

suffisamment. Je reviendrai du reste sur ce sujet
intéressant.

M. Artières, baryton d'opéra-comique et de tra-
ductions, continuait ses débuts dar.s le Trouvère

qu'il a interprété d'une façon bien médiocre et

dans les Noces de Jeannette, où il a définitivement

échoué. Cet artiste qui a du métier n'a cependant

pas assez de talent pour faire oublier une voix

vieillie et sans charme ; c'est ce que le public lui a

montré en le repoussant et quoi qu'en disent cer-

taines gens on a bien agi, car si l'on doit varier les

spectacles plus qu'on ne l'a fait jusqu'à présent, il

est essentiel de posséder une troupe complètement

bonne d'opéra-comique, pour qu'on ne puisse

arguer de la faiblesse des interprètes et se confi-

ner dans un répertoire par trop connu.

On dit assez communément, et j'ajouterai d'une

façon bien fallacieuse, que le genre léger étant dé-

modé, il est inutile d'attacher trop d'importance à

la valeur des artistes d'opéra-comique. C'est une

erreur, c'est plus, une subtilité, car dans le cou-

rant de l'année, ces mêmes personnes répondent

à ceux qui réclament du nouveau : On monterait c

bien ceci, on reprendrait bien cela, mais on ne J

peut pas avec les artistes que nous avons. Donc on

s'aperçoit de la cocasserie de ce raisonnement que J

je ramène à sa plus simple expression : . i

On n'a pas besoin de bons artistes pour l'opéra- i

comique, puisqu'on ne joue plus ce genre, et : on

ne peut jouer ce genre parce qu'on n'a pas de bons '

artistes. Voyez toute la drôlerie de ce cercle vi- |

cieux, plus vicieux qu'on ne pense, autour duquel

on tourne. Nous avons une subvention assez forte

pour posséder une bonne troupe, au complet, et

varier le répertoire.

Le Trouvère — que nous veut-il encore? — ser-

vait de troisième début à Mlle Armand. Cette artiste,

dans le rôle d'Azucena, un peu fort pour elle, a

déployé beaucoup d'énergie et de talent. Son admis-

sion a été unanime.

M' l° Tanésy et M. Cossira ont été applaudis, sur-

tout à la fin, où notre excellente falcon a mis plus

de chaleur dans son chant et dans son jeu. Il n'y a

trop cependant que l'orchestre qui ait bien rendu

cette musique de Verdi à laquelle Luigini donne

toute son allure.

N'oublions pas Mlle Sampiétro, notre jolie pre-

mière danseuse qui a obtenu un grand succès dans

sa danse bohémienne.

M"e Perretti faisait son premier début dans

Mignon. Cette artiste n'est pas une inconnue pour

beaucoup d'entre nous. Elle chantait l'opérette, il y

a quelques quinze ans à Lyon, et c'est sur cette

même scène, où jadis elle jouait Barbe-bleu qu'elle

se représentait dans le rôle d'héroïne de Goethe.

Cette première audition ne lui a pas été des plus

favorables, et je crois bien que les suivantes ne le

seront pas mieux. Elle possède encore un certain

volume de voix, dans le haut du registre, mais

quelle voix! Je ne voudrais pas être trop désa-

gréable à cette artiste qui nous a donné une Mignon,

ma foi ! fort intéressante, quoique mal soutenue,

mais il ne faudrait pas non plus la leurrer sur le

résultat qui l'attend.

Pourquoi M. Alvarez, qui a très bien chanté son

rôle de Wilhem Meister, nous a-t-il montré, contre

toute tradition, une perruque et une moustache

d'un beau noir d'ébène au lieu delà perruque pou-

drée obligatoire? Même question au trial Musset,

qui a un peu prêté à rire par ses altitudes qu'il aura

à surveiller.

Je veux parler pour terminer d'une excellente

représentation, celle de Mireille; elle comptera

parmi une des meilleures de la saison.

Dans cet opéra, qui est presque un ciel du midi

tout bleu, avec le grand soleil d'Arles qui frappe

tant de coups sur la tête de nos troublantes cigales,

Gounod s'est souvent rencontré avec Mistral, le

vibrant poète provençal. Leurs deux muses se sont

baisées là-haut, dans les étoiles, et l'écho nous a

rapporté ces délicieuses pages du chœur des Ma-

gnanarelles, des duos du second et du troisième

actes.

Tous les rôles de cet ouvrage charmant ont été

tenus fort gentiment par quelques-uns et très bien

par le reste. MIIe Vuillaume, à part ces malencon-

treuses notes, maigriottement fausses, dont elle a
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vertigineuses, ce qui n'est qu'une illusion, a bien

donné la réplique à M. Alvarez, le triomphateur de

la soirée.

M. Campo-Casso a eu décidément la main heu-

reuse lorsqu'il a signé l'engagement de notre ténor

léger; il a dû certainement changer de main pour

engager ceux que vous savez.

Je marque un bon point à M. Vanale qui se montre

excellent dans les rôles secondaires qui lui sont
confiés.

Quelle lessive ! si l'on voulait rafraîchir et cos-

tumes et décors. Le besoin s'en fait de plus en
plus sentir.

'< René TVRCI.

LA HUITAINE DRAMATIQUE

Le théâtre des Célestins ne me fournissant pas
cette semaine des documents suffisants pour ma
chronique dramatique, je préfère renvoyer de suite
le lecteur aux comptes rendus de la Vie Lyonnaise,
sur le Casino, la Scala, lés Folies-Lyonnaises et le
Cirque Rancy. Ces établissements au moins savent
renouveler leur programme et donnent fréquem-
ment des nouveautés qui attirent le public.

Depuis que M. Boger Dalbert a monté Roger la
Honte sur notre seconde scène municipale, cette
pièce n'a pas quitté l'affiche et nous sommes jus-
qu'à la fin du mois — jusqu'à la fin de l'année,
peut-être?— condamnés au Roger la Honte quoti-
tidien. Que le mélo de MM. Jules Mary et Grisier
soit un succès je ne le nie pas ; je l'ai, à cette place,
constaté sans arrière-pensée.

C'est même si vous le voulez, M. Dalbert, un
très grand succès que ce drame et au besoin je
comprends que votre jptêrqt d'industriel, tant que
la pièce fera recelte, vous' oblige d'en saturer le
public Mais en directeur, intelligent ayant quel-
que respect pour l'art que vous êtes censé repré-
senter aux Célestins, pourriez-vous alterner avec
les pièces du répertoire et' donner quelques-unes
de ces nouveautés pour la propriété desquelles
vous nous avez dit avoir traité h Paris ; vous
devriez aussi donner un peu d'opérettes que le
public aime et qu'il est forcé d'aller chercher au
Casino et à la Scala.

En faisant tout cela vous feriez du théâtre sinon
excellent — je ne veux pas être trop exigeant en
vous demandant ce que vous ne pouvez pas faire
— mais au moins passable : vous donneriez ainsi
quelque satisfaction aux goûts des spectateurs et
vous feriez revenir le public sur cette opinion qui
se justifie de jour en jour que notre première scène
de comédie n'existe plus, qu'elle a cédé la place à
une officine ou on triture le plus déplorable gali-
matias qu'on ait encore vu en fait de théâtre.

La municipalité comprendra-t-elle enfin que la
situation d'infériorité du théâtre des Célestins n'a
que trop duré et qu'il serait grand temps de faire
cesser cet état de choses scandaleux.

En attendant que notre scène de comédie rede-
vienne ce qu'elle a été, le premier théâtre de pro-
vince, nous avons f'espoir de voir rouvrir le
Théâtre -Bellecour dé si agréable mémoire. On
nous communique, en effet, l'information sui-
vante :

« L'impressario, d'origine française, d'un des
plus grands théâtres de la, péninsule, est sur le
point de s'entendre avec là. Société du Théâtre-
Bellecour pour livrer cette grande et belle, scène
à une exploitation sérieuse.

« Cet entrepreneur offre à M. Guimet la somme
de 75,000 francs nécessaire pour exécuter dans
cette salle de spectacle les travaux exigés par la
commission municipale, afin que l'interdit qui pèse
sur le Théâtre-Bellecour soit immédiatement levé.

« L'entrepreneur louera, pour une forte somme
et pour un nombre déterminé d'années, la salle de
spectacle ainsi modifiée et y ferait jouer l'opéra
italien, l'opérette, les ballets et les féeries.

« L'affaire est sur le point d'être conclue; les
travaux, dès lors, commenceront incessamment et
la nouvelle scène sera exploitée au printemps pro-
chain. »

Je fais des voeux pour que cette combinaison
aboutisse et qu'elle soit fructueuse à son auteur.

J. L. de PRAZ.

LA NUIT DES MORTS
De Mathias le Sonneur

A Monsieur Henri Martin.

C'était Te soir» desfmorts...
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po rendre homn^:/ aux âmes des trépassés...

qu'il marchait diffkiLment dans la grande rue

d'Austatt Le froid-piquait ferme, le vent soufflait et

le grand ciel où se balançaient les étoiles, semblait

fait d'acier.

Un falot à la main, enveloppé dans son grand

manteau, peau brute d'ours que le seigneur d'Aus-

tatt lui avait donnée, le sonneur arriva titubant à la

porte de la tourelle, où les cloches au ventre sonore

étaient placées.

« Tudieu, grogne l'ivrogne, il fait moins bon ici

que dans la salle de maître Klein, et la bise est

plus froide à la gorge que son vin du Rhin. »

Plaçant sa grosse clef dans la serrure, Mathias

ouvrit et entre, pendant qu'un tourbillon de vent,

s'engouffrant avec lui, monte en sifflant dans l'es-

calier sinueux, se brisant aux obstacles pour re-

monter plus violent jusqu'aux cloches dont il fait

vibrer les flancs d'airain.

Mathias est arrivé à son perchoir, Onze heures

sonnent à la vieille église, là, tout près de lui ; quel

son fêlé ! on croirait entendre la voix cassée de

Mme Stricler ! — Tu trembles, Mathias, de quoi ?

Ce n'est pas de froid. — Ton sang est chaud, tu, es

jeune, bien couvert !... Allons, dors, sonneur, ton

heure est proche.

Et Mathias dort, il rêve :

Accoudé sur le rebord de la balustrade, il re-

garde une tombe, enbas, dans le cimetière. La

terre remue, un trou se creuse. — Où donc est

l'ouvrier mystérieux ? Point de questions, re-

garde ! Voilà le bois du cercueil vermoulu, cou-

vert de champignons et de mousse. — Mais quel

est ce craquement ? — C'est le bois qui se brise;

vois-tu ce vieux bois pourri, ce corps décharné,

cette tête hideuse, ces lèvres qui n'ont comme

caresses que le bais.r gluant des vers, ce sont

les restes de Mm0 Stricler, la victime d'il y a deux

mois ; vois, ces débris s'élèvent dans les airs ; —

il sont., là... près de toi. — Grâce, pitié, t'en-

tends-je dire. — Pitié, en as-tu eu pour moi,

dit la vieille, m'as-tu fait grâce, quand, rompue

par l'âge, sans forces, je t'implorais... Non, non !

je me souviens, de tes deux mains tu m'enlaçais

le cou ! Titié ! non, non ; quand dans un dernier

spasme, je te jetais un dernier regard de prière,

as-tu desserré ton étreinte ? Non, tu as serré

plus fort... et je suis morte étouffée. L'heure de

ma vengeance a sonné ! » Et la vieille serre de

ses, deux mains la gorge de Mathias, qui essaie

en vain de se défaire de cette étreinte de plus en

plus forte.

Donc, le lendemain, le curé Mickaélis fut fort

étonné de ne pas entendre les cloches matinales.

Cependant, par moment, une d'entre ellesrésonnait

longuement, sourdement, et ce bruit sinistre était

si étrange, si surnaturel, que le curé ému se

décida à monter. Il arriva aux cloches ! horreur...

à la corde de celle qu'avait donnée M1»0 Stricler,

pendait un corps convulsé, celui de Mathias. t
Quant au son qui résonnait si sourdement, les

uns prétendent que c'était le 'gémissement de

souffrance du damné ; pour moi, je crois plutôt

que le vent venant frapper les jambes du pendu,

les poussaient contre la cloche... et Mathias son-

nait son glas de mort.

Théo FRIMM.

LES CAFES-CONCERTS

CASINO DES ARTS
Salle superbe, vendredi passé, pour la première

représentation de « Aux Porcherons », la nouvelle
opérette de MM. Durozel et Arnaud. Les loges
étaient combles, les fauteuils garnis, toute la criti-
que à son poste : une véritable soirée de gala. La
presse lyonnaise tout entière a constaté le grand
succès remporté parles auteurs de « Aux Porche-
rons » et je viens bien tard mêler ma voix à celles
de mes grands confrères. Mais, mieux vaut tard que
jamais !

Je n'ai que peu de choses à dire du livret ils...
M. Durozel ; on sent que c'est sa pVemière pièce et
qu'il n'a pas osé. Une idée lui est venue et vite, il
l'a jetée sur le papier sans cherchera l'augmenter,
à la corser ; telle il l'a pensée, telle il l'a écrite, c'est
simple, timide, presque peureux; ce livret, c'est
le portrait de M. Durozel lui-même. Mais il ne doit
pas être fâché d'avoir fait ce premier essai et l'ac-
cueil bienveillant, qu'il a reçu du public, l'encou-
ragera, je l'espère, à travailler avec plus de con-
fiance en lui et avec plus d'audace.

M. Eugène Arnaud, lui, a déjà fait ses premiers
pas, ce n'est pas un débutant et case voit. Sur cette
légère donnée, il a écrit quelques pages gaies, spi-
rituelles et surtout bien personnelles. Déjà l'année
passée, il s'était fait remarquer dans une petite
opérette que le livret a malheureusement tuée
trois ou quatre jours après sa naissance; mais
cette fois M. Arnaud, je me plais à le constater, a
fait plus large et plus grand. C'est un penseur et
un chercheur, je n'en veux pour preuve que cette
lutte de l'andante et de l'allégro, placée au com-
mencement de l'ouverture, et qui a produit un
grand effet. Dès ce moment (et l'on ne faisait que
commencer), le vent tournait et les auteurs vo-
guaient en plein succès. Parmi les morceaux les
plus marqués, je dois citer encore les couplets de

Fanchon, d'une allure très heureuse, et finement
détaillés par M- Hervé-Fontange, la chanson mi-
litaire où M. Bollini peut à son aise faire valoir sa
iolie voix, et le duo, page d'une mélodie très ca-
ressante et quelque peu sensuelle. M. Arnaud a
traité cette scène d'amour en véritable artiste. Elle
n'a qu'un défaut, c'est d'être un peu trop courte.
Il faut dire aussi que ce duo est soupiré avec beau-
coup de passion par M. Bollini et M»0 Lancy, dont
la voix fraîohe plaît beaucoup. C'est, je crois, la
façon exquise avec laquelle ils le détaillent qui le
fait paraître si court. J'ai encore à citer le chœur
de l'entrée de Purgon, d'une facture très originale,
et le ballet où le compositeur a pu laisser libre
champ à son inspiration. Je disais dans ma der-
nière chronique que je ne souhaitais qu'une chose
aux Matassins : c'est qu'ils obtinssent le même
succès que leurs deux frères aînés. Mes souhaits
leur ont porté bonheur. Les Matassins ont plu
beaucoup par la musique d'abord, ensuite par les
divers pas très bien réglés par M"3 Papurello et
fort bien dansés par le corps de ballet, y compris
M. Buislay, et enfin par les costumes frais et
coquets qu'a dessinés notre compatriote Bianchini.

Voilà donc encore un succès à l'actif de M. Ver-
dellet et, en terminant, je le félicite d'être entré
dans cette voie de décentralisation artistique. Je
souhaite que le succès réponde à toutes ses tenta-
tives du même genre. Ce sera sa juste récompense.

Enregistrons le succès des Leaps, les surpre-
nants hommes-grenouilles qui viennent de débuter.

SCALA-BOUFFËS.
La rentrée de M"10 Juanaa eu lieu samedi devant

une salle comble. On se rappelait le succès obtenu,
la saison dernière, par cette artiste, aussi, son
entrée en scène a-t-elle été saluée par de vifs
applaudissements. Mme Juana nous est revenue avec
sa même belle voix et son même talent et avec un
répertoire tout nouveau. Voilà au moins une artiste
qui ne se contente pas, comme tant d'autres,
d'avoir, pour tous bagages, une dizaine de chansons.
Avec elle, on a toujours du nouveau et encore du
nouveau. Ajouterai-je que cette variété continuelle
dans le choix de ses chansons ne nuit, en aucune
façon, à leur bonne exécution? Je n'ai pas besoin
de le dire, ceux qui, chaque soir, l'applaudissent
dans France et Russie, Au pays des hirondelles,
Ils grandiront, les petits scolaires, la Revue des
oiseaux, etc., le savent, de reste. En un mot,
M'"0 Juana est une véritable artiste qu'on ne se
lasserait pas d'entendre et dont le genre relève les
prestiges du concert, tant décrié de nos jours et,
hélas! trop souvent avec raison. Je fécilite M. Guil-
let d'avoir su se l'attacher. J'espère que son enga-
gement sera de quelque durée et que, j'aurai
encore le plaisir de parler d'elle dans mes pro-
chaines chroniques.

M. Mercadier a débuté, mercredi soir, avec le
succès qu'il a toujours eu à Lyon; c'est-à-dire qu'il
a été vivement applaudi. Voilà encore un artiste
qui a du talent et une voix charmante et heureuse.

Le succès de Wilson et Adolphe grandit chaque
soir et oblige la direction à prolonger l'engagement
de ces intrépides gymnasiarques. De Dolffs est
aussi très drôle dans ses excentricités musicales.
Mes compliments aux interprètes du Fusilier La-
rifla. M"109 Edgard et, Aimée et MM. Patachon,
Laurent et Edgard.

A. C.

CIRQUE RANCY

M. Rancy exécute de point en point le pro-
gramme _guT[ s'e|t tracé d'étonner aqf,é?h\pjnm!
ses fidèles Lyonnais. Toujours à la recherche du
merveilleux, l'intelligent directeur du cirque de
l'avenue de Saxe, nous a produit cette semaine,
deux nouvelles attractions qui feront courir tout
Lyon, chez lui : je veux parler des CHAT SSAVANTS
qui ont débuté mercredi et de la première repré-
sentation, qui a eu lieu le même soir, de La
Noce de Madelon ou le Fiacre ilil.

Les Journaux Parisiens nous ont raconté der-
nièrement le succès remporté au cirque d'Hiver
par les Chats Savants. Ils sont en effet, très curieux
et très intéressants, ces animaux, dans leurs exer-
cices aussi variés que surprenants. Je ne sais ce qu'il
faut le plus admirer de la docilité, de l'intelligence
de ces trente artistes à quatre pattes ou de la pa-
tience qu'il a fallu à leur propriétaire pour arriver
à les dresser ainsi.

Le chat, l'ami de la maison, comme l'appelle
Charles Baudelaire, semblait jusqu'à présent des-
tiné à nous débarrasser des souris, à faire son ron-
ron somnolent sur les meubles rembourrés et quel-
quefois à faire dans nos cuisines des incursions de
pirate, sa nature indépendante et égoïste parais-
sant le rendre rebelle à tout espèce de dressage, il
paraît qu'il n'en est rien.

Je suis revenu de mon erreur en voyant l'autre
soir les chats du Cirque Rancy sauter dans des
cerceaux, — même des cerceaux enflammés, —
grimper contre une perche jusqu'à la coupole du
centre, monter et descendre contre des échelles,
se promener sur la corde raide comme de vul-
gaires Blondin. Tout cela n'est rien encore : ce
qui m'a le plus surpris, c'est de voir le commerce
d'amitié qui se pratique entre ces chats et une
nuée de rats, de petites souris et de canaris. Tous
ces exercices intéressants sont exécutés avec cette
grâce féline qui caractérise l'espèce et au comman-
dement de leur maître sans que ce dernier n'ait à
employer autre chose que la caresse. Il faut aller
voir les chais savants, les enfants comme les gran-
des personnes s'amuseront fort à leurs évolutions.

Au nombre des différents numéros intéressants
qui composent les soirées du Cirque Bancy, il faut
particulièrement citer : M. Hermel qui termine ses
vertigineux exercices du reack américain en faisant
le double saut périlleux ; Miss ganga et Miss God'
frey, toujours gracieuses dans leurs travaux éques-
tres; le cheval de labour, Du Flanc, dressé et pré-
senté en haute école par M. Alphonse Rancy ;
M. Golmer qui est bien le plus fort jongleur que je
connaisse; le clown Gougou et son élève Jack ; le
jockey, par M. Lucien Loyal ; et bien d'autres encore
qui m'échappent. .

Quant à la pantomime qui termine la soirée, le
Mariage de Madelon ou le Fiacre 1117, elle est des
plus amusantes, c'est une pochade comique abso-
lument réussie et des mieux réglée.

J. L.
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LE SACRIFICE D'UNE FEMME

Elle avait autrefois rencontré, dans une ville

d'eau, un jeune secrétaire d'ambassade, qui avait

paru s'éprendre d'elle. Miss Mary n'avait point été

insensible à ses intentions, et, lorsque le jeune

homme demanda un jour à M. Survil la main de sa

fille, elle n'hésita point à l'agréer. C'est à cette

époque que les affaires de M. Survil commen-

cèrent à décliner. Miss Mary, dans l'ingénuité et

l'abandon de ses dix-huit ans, avait donné son

cœur tout entier au jeune homme; elle s'était juré

de n'aimer que lui. Mais miss Mary avait avant

tout, le culte de l'honneur et de la loyauté; elle

avait révélé au jeune homme le mauvais état des

affaires de son père et lui avait déclaré qu'elle lui

rendait sa parole. Le diplomate avait seulement

convoité la fortune de M>'° de Survil, qui était con-

sidérable; il reprit sa parole. Miss Mary ne fléchit

Point devant l'outrage, elle parut rester indiffé-

rente. Mais ses idées sur la vie se modifièrent radi-

calement; elle ne vit plus désormais clans la société

qu'un conflit incessant d'égoïsmes se disputant

avec acharnement leur part du butin. Toutes ses

illusions avaient disparu; il n'était resté au fond

d'elle-même, comme elle l'avoua à Raoul, en ter-

minant son récit, qu'un immense mépris pour
f homme.

Raoul voulut parler; elle l'en empêcha d'un
geste.

— Maintenant, continua-t-elle, après un mo-

ment de silence, éeoutez-moi. Une femme ne se

trompe jamais sur la nature des sentiments qu'elle

inspire ; et je n'ai pu m'abuser longtemps sur les

vôtres. L'expérience m'a appris à être prévoyante;

vos assiduités ici ne laissent pas de m'inquiéter un

peu. L'action que vous avez accomplie l'autre jour,

ne peut être attribuée, je èrois, à une pensée de

pure courtoisie. Séparons-nous, il faut nous sépa-

rer, Oui, il le faut, répéta-t-elle avec force.

Raoul écoutait ces paroles avec une sorte de

stupeur. Jamais, s'écria-t-il tout à coup, avec un

emportement qui contrastait avec la froideur habi-

tuelle de ses manières. Serait-ce en mon pouvoir,

d'ailleurs? Vous n'avez pas eu de la peine à le

deviner : Je vous aime. Je vous aime avec passion,

fl y a en vous un je ne sais quoi, un charme qui

remue délicieusement le fond de mon être sans

l'agiter. Ce charme, il est partout en vous, dans

votre démarche souple et légère, dans vos gestes,

sur votre front, dans votre voix. Loin de vous,

votre image est sans cesse devant mes yeux ; mes

rêves, vous les remplissez de visions dorées...

Quand je m'endors, votre nom est encore sur mes

lèvres... A côté de vous, la vie me semble plus

douce, l'avenir plein de promesses et le présent

enchanteur I Vous ne pouvez plus aimer, dites-

vous. Arrière, vains fantômes du passé! C'est à

l'amour que Mary n'a jamais connu, à vous con-

jurer. Non, l'étincelle divine n'est point éteinte en

vous. Elle existe, elle est prête à s'élancer des pro-

fondeurs de l'âme où votre volonté est aise de

l'étouffer.

îl parla ainsi longtemps, avec cette chaleur et

cette éloquence que la passion prête à la parole.

Le visage de Miss Mary exprima une émotion

poignante; elle eut pourtant la force de répondre :

—- Non', murmura-t-elle, en faisant un effort sur

elle-même, n'y comptez pas. Je n'aimerai plus.

Jamais.

A peine eut-elle achevé ces paroles, qu'elle s'en

repentit. Raoul n'avait pas fait un geste, mais son

visage avait changé et s'était recouvert d'une pâ-

leur mortelle. Un léger tremblement agitait ses

lèvres.,

Pardonnez-moi, dit-elle, avec un accent sincère,

pardonnez-moi.

Le jeune homme restait immobile; elle comprit

qu'il souffrait horriblement. Elle avança la main,

prit la sienne et murmura : — Je vous ai dit que

je ne pourrai plus aimer. Ai-je dit que j'étais inca-

pable de ressentir de l'amitié? Pouvez-vous penser

que j'éprouve aucune amitié pour vous? Il faut

qu'une femme de mon âge se fasse violence pour

se résoudre à un tel aveu. Eh bien, je vous jure

que je vous aime... comme on aime un père.

— Comme on aime un père ! répéta Raoul. Et

croyez-vous que je puisse vous aimer comme on

aime une sœur, moi. J'avais cru que l'amitié pour-

rait nous unir l'un à l'autre; je me suis trompé.

L'amitié, je le vois bien, ne peut exister entre vous

et moi !

Et un sanglot qu'il avait essayé en vain de ré-

primer, souleva sa poitrine ; il sortit précipitam-

ment du salon.

Mary était violemment émue ; elle n'avait jamais

éprouvé une émotion pareille à celle qu'elle res-

sentait. Elle le suivît dans le jardin.

Les ombres du soir descendaient sur la plaine.

Les oiseaux avaient échangé leurs derniers dia-

logues et ils rentraient dans leurs nids. La nature

lassée se renfermait dans le silence plein de ma-

jesté dont elle s'enveloppe devant la nuit. Elle ne

prenait point souci, dans sa sérénité éternelle, des

souffrances qui agitaient le cœur de ces deux êtres

éphémères.

Mais à l'émotion douloureuse que venait d'é-

prouver Mary, avait sufccédé un sentiment délicieux,

qui la. remplissait peu|à peu. — Il m'aime ! se di-

sait-elle, il m'aime ! j

' — Allons, Raoul, ait-elle tout haut, après un .

instant de silence, en 'lui reprenant sa main qu'elle

retint entre les siennes, allons, calmez-vous, je

vous en supplie.

Vous ne saurez jamais à quelle dure épreuve

vous me soumettez. Vous êtes un homme et vous

avez le caractère d'un homme ; je ne suis qu'une

pauvre femme livrée à toutes les incertitudes. Ayez

pitié de moi...

Elle était tout à coup descendue en elle-même;

elle venait d'y découvrir une de ces passions qu'é-

prouvent seules les femmes qui ont atteint la tren-

tième année. La hautaine jeune femme semblait

s'être transformée. Miss Mary, autrefois si sceptique

et si méfiante, ne retenait plus maintenant ses lar-

mes. Elle se courbait docilement sous l'autorité de

ce jeune homme dont elle subissait l'ascendant.

Miss Mary n'avait jamais paru aussi admirable à

Raoul qu'en ce moment. De l'étrange baronne d'au-

trefois, il ne restait plus maintenant que la femme

bonne, aimante, confiante. Une tendresse indicible

se découvrait en elle. D'un mouvement chaste et

plein d'abandon, elle reprit la main que Raoul avait

dégagée.

Raoul la retira doucement et il s'éloigna de quel-

ques pas. « Ah! s'écria-t-il avec désespoir, car il

se méprenait sur ce geste qu'il croyait n'être qu'un

geste d'amitié. — Ah... vous ne m'aimez pas...

Elle pencha son front vers lui et d'une voix que

l'émotion et une pudeur virginale étouffaient :

— Voulez-vous donc me le faire dire, murmura-

t-elle tout bas.

Il l'attira brusquement contre son cœur. Ses

lèvres se collèrent sur les lèvres de Mary. Dans ce

chaste et pur baiser leur âme tout entière avait

passé.

Fernand HENRION.
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Agrément des lieux, ceci ne fait doute pour per-

sonne, il serait puéril de le mettre en conteste.

Quoi de plus admirable que cette Saône, tantôt

bleue comme une écharpede pèlerine, tantôt verte

comme un gage d'espérance, parfois de teinte gri-

saille comme les mélancolies et qui coule, insou-

cieuse et toujours perfide, battant les rives de ses

eaux vagabondes dans un éternel -caressement de

vieille coquette toujours amoureuse et jamais lasse.

Et puis, pour peu qu'on ait la mémoire du sou-

venir — et qui ne l'a pas — le quai de l'Industrie

rappelle de bien douces et bien amusantes jour-

nées de gamineries, quand nous étions collégiens

et que le père Cornet, — il doit, lui, se rappeler de

nous, que de farces nous lui avons faites — nous

louait, après pas mal de diplomatie, pour une

heure, Vole-au-vent ou Jeannette et que, très

crânes, nous nous livrions à de hauts exercices

d'avirons sur les flots de madame la Saône, le

cigare aux lèvres, et parfois même la pipe, comme

de vieux Malhurins aux poils rudes — il est vrai

que cela nous manquait alors.
Comme il plaît de revoir ce temps — déjà si loin

— et comme on aime retrouver bien mieux encore

ces lieux où nous avons, adolescents, conduit nos

premiers pas de jeune homme qui se sent grandir

et pousser...
Il y a là, justement, quai de l'indu, trie, un pont

— pont de la gare, je crois — bien connu des ama-

teurs de canotage ; il est, paraît-il, très dangereux

ce pont-là. Je ne sais trop pourquoi ; je me sou-

viens, cependant, qu'avant de le « doubler » nous

prenions autrefois de minutieuses précautions ;

chacun était à son poste, grave, comme s'il se fût

agi pour le moins de traverser le détroit des Dar-

danelles par un gros vent de tempête soufflant de

l'Hellespont...
Dans ses Contes du lundi, Daudet a dépeint, avec

cette délicatesse de touche que vous lui connaissez,

les « bords verdoyants et fleuris » de la Saône, il

a dit quelques mots des petites tonnelles où grim-

pent les clématites et les volubilis et où, le di-

manche, entre amis — et quelquefois même entre

amies — on déguste le clairet nouveau tout en

grignotant les beaux poissons d'argent — devenus

d'or _ qUi sont le seul trésor du pêcheur indigent.

J'ai rimé, mais c'est sans intention, pardonnez-

moi, et par surcroît, la rime est presque million-

naire... c'est excusable.
Vous voyez que c'est très gentil par ici, que j'ai

raison, bien que vous parlant du quai de l'Indus-

trie, de m'égarer un peu plus avant en remontant

jusqu'à l'Ile-Barbe; mais, chut, je vous parlerai

de cela dans un prochain numéro et vous révéle-

rai une croustillante aventure, très amusante, oh

mais très amusante... Vous verrez.

Joanny BONICHON.

ECHOS ARTISTIQUES

Quelque sympathie que j'aie pour le Conserva-
teur de nos musées de peinture je ne puis cepen-
dant lui cacher que tout n'est pas parfait dans son
administration, et que l'organisation des galeries
qui lui sont confiées soulève quantité de récla-
mations.

Évidemment il est bien difficile de satisfaire tout
le monde et son père, mais sur quelques points,
M. le Conservateur sera bien forcé de reconnaître
que le public a raison.

Conserver est une bonne chose et les œuvres
d'art sont dignes de la sollicitude de ce fonction-

naire. Mais il me semble qu'il prend ce mot de
conservation trop à la lettre.

îl y a dans les combles du palais des Beaux-Arls
un certain nombre de tableaux de grande valeur
qui sont ignorés du public, tandis que d'autres
absolument médiocres, encombrent la galerie Che-
navard et celle des peintres anciens.

Ces toiles si haut logées sont, il est vrai, soigneu-
sement garanties de la poussière et n'ont rien à
craindre des rongeurs qui hantent les galetas, mais
est-ce bien ainsi qu'elles doivent être conservées?
Est-ce pour l'ensevelir de cette façon que la Com-
mission municipale a acheté, l'année dernière, la
Mort de Chilpéric, le superbe tableau deLuminais?

Et à quoi bon disputer si fort, chaque année,
pour le choix des œuvres à acquérir, si c'est pour
les soustraire aux regards du public à qui elles
sont pourtant destinées.

M. le Conservateur objectera, non sans appa-
rence de raison, que la place manque.

Pour être tout-à-fait sincère, il faudrait qu'il
confessât que dans la boutique administrative on a
une sainte horreur pour la peinture nouvelle, pour
tout ce qui ne procède pas de M. Cabanel ou de
M. Poncet.

Pour éviter le scandale et les manifestations
gênantes, on se résigne à acheter de temps à autre
quelque tableau de la nouvelle école.

Mais comme ces œuvres pourraient avoir une
salutaire influence sur les élèves de noire école
des Beaux-Arts; comme les académies de M. Pon-
cet soutiendraient difficilement la comparaison, on
cache soigneusement ces belles toiles en prétex-
tant que la place manque dans les galeries.

Le parti pris est cependant incontestable. Il suf-
fit pour s'en convaincre de remarquer comment on
place les meilleurs de nos tableaux. Des deux Corot
que notre musée possède, le plus beau, celui qui
est de la première manière du grand paysagiste,
est relégué dans une petite salle précédant la ga-
lerie Bernard.

Encore peut-on le voir celui-là, lorsqu'on l'a
enfin trouvé, mais que dire de la place donnée au
paysage de Français qui est dans la même salle?
on aurait mieux fait de le mettre au grenier, lui
aussi. 11 y aurait été en bonne compagnie.

Je reviendrai là-dessus dans un prochain article.

Paul DARGENTIÈRE.

CHEZ DUSSERRE

A.PPIAN. — Paysage. — Un coin de ruisseau — de
1 Yzeron peut-être — peint dans une note très juste et
avec l'habileté que l'on connaît à l'excellent artiste.
De ces fouillis d'arbres aux profondeur discrètes, de
ces herbes grasses et humides monte une sensation
de fraîcheur et le calme qui fait envier le sort du
brave pêcheur, dont la ligne flotte sur l'eau transpa-
rente.

IIUVEY. — Paysage. — Un dessinateur de fabrique
quiaime courir les champs à ses heures de loisir. lien
rapporte parfois de bonnes études, sobres de facture
et très sincères. Ce sentier dans les blés est certai-
nement une bonne chose, et les deux gamins qui
animent cette petite toile sont également bien traités.

JUNG. Fleurs.— M. Castex-Degrange, le sympatique
professeur de notre École des Beaux-Arts, a formé trois
ou quatre élèves qui, après avoir donné de belles
espérances, semblent s'écarter tout à fait de la bonne
voie.

De ceux-là, M. Jung est peut-être le plus remar-
quable. Il me paraît résumer toutes les qualités
comme aussi tous les défauts de ce petit groupe.

La critique doit assurément être quelque peu in-
dulgente pour les jeunes, mais c'est aussi son devoir
de les prévenir lorsqu'ils sacrifient ce que l'art a de
plus respectacle au vain désir de plaire.

Comme le disait un jour M. Aynard, dans une dis-
tribution de prix, le sphinx n'est plus sur la route de
Thèbes, mais bien sur la route de Paris, et il s'appelle

la mode.
Jeunes artistes, prenez-y garde !

CHEZ FOURNIER

PONTHUS-CINIER. — J'ai éprouvé un bien vif plai-
sir à revoir un tableau de ce rsgrettô peintre qui fut
l'un des derniers et des plus illustres représentants
du paysage historique.

Fonthus-Cinier a beaucoup aimé l'Italie. Ses plus
beaux tableaux sont des vues de la campagne de
Rome, et il était si bien pénétré des beautés de cette
terre classique de l'ait qu'on en retrouve le souvenir
jusque dans les nombreuses études qu'il fit aux envi-
rons de Lyon.

Son dessin, d'une correction admirable, ne l'a pas
empêché d'être un excellent coloriste. Il a trouvé sur
sa palette des demi-teintes exquises qui lui ont per-
mis de donner aux fonds de ses tableaux une trans-
parence pleine de charme.

Louis GUY. -- Encore un excellent peintre qui a
laissé un grand vide dans l'Ecole lyonnaise.

Dessinateur distingué et coloriste de talent, Louis
Guy s'est essayé dans tous les genres. Mais c'est

comme animalier qu'il est surtout connu. Sans avoir
eu les maîtresses qualités de Van Marck et de Vuille-
froy il occupera cependant une bonne place parmi les

peintres contemporains.
Le musée de Lyon a acquis, il y a quelques années,

une de ses plus belles toiles, une vue du Châtiltonet
qui prouve qu'il était aussi un maître paysagiste.

MANIQUET. — Un peintre qui avait quelques sé-
rieuses qualités. Quel dommage qu'il les ait perdues à
faire sans cesseces marines qui plaisent probablement
au public mais sont loin d'être de la peinture sérieuse

et durable.

La « Vie lyonnaise » est mise en vente
partout le VENDREDI SOIR.

CONTES A MADAME VERONIQUE
Abbesse à Thelème.

LES QUATRE VENTS DE L'ESPRIT

Oh ! dame Véronique, noble et gente abbesse,

cependant qu'êtes de séjour, comme disait le bon

Rabelais, tandis que les feuilles rousses aux der-

niers rayons de soleil s'en vont crépitant sur les

chemins comme si elles tenaient entre elles une

longue conversation, souvenir des chansons de

l'été, permettez-moi, insigne châtelaine, d'aller vous

réveiller en votre castel J.ourangeois et de vous

envoyer cette histoire que j'ai sue par Pierre

Ramuge, qui est bien le plus gentil toulousain que

je connaisse.

Samedi dernier, je rencontrai mon ami Ramuge

tout hypocondriaque, tout ennuyé, et comme je

m'enquérais des causes de sa mélancolie :

— « Ah ! me dit-il, on ne croit plus à rien dans

notre siècle et c'est grand dommage, et tenez, fit-

il, l'autre jour à Toulouse, j'ai vu périr devant moi,

mais là, s'éteindre entièrement la doctrine du spiri-

tisme.

— « Comment çà, lui demandai-je?

— « Ah ! voilà, répondit-il, vous savez si c'est

grand, Toulouse, et si c'est une belle ville! Ne

disait-on pas autrefois :

Cil de noblesse a grand titoul

Qui de Touloufïjest capitoul.

Eh bien ! malgré ce qir' ca soit grand Toulouse,

il y en avait au moh:"*"^ ente mille, qui avant l'acci-

dent croyaient comme moi au spiritisme. Mais

maintenant, jour de Dieu! Vous ne trouveriez pas

le plus petit galopin qui r j'en ni ique.

— « Quel accident ? lm .mandai-je. De quoi par-

lez-vous?

— « Je vais vous raconter çà, reprit Pierre

Ramuge d'un air contrit: Ah! val, c'est une drôle

d'histoire. Vous connaissez le colonel en retraite

Dubuisson. Sur ses vieux jours, il faisait de spiri-

tisme et sarpejeu ! fallait voir comme c'était beau !

Le soir, ils invitait quatre ou cinq amis, et quand

tout le monde était là [autour de la table, et qu'on

se regardait les uns les autres, vous auriez entendu

voler une mouche. Il y avait bien le chimiste Noir-

fez, un sceptique, un esprit fort, qui essayait de

prendre des airs cocasses; mais le vieux Dubuis-

son le regardait comme çà de travers et tout ren-

trait dans l'ordre.

« C'est alors que ça devenait terrible ! Les demoi-

selles frémissaient, les dames se serraient les unes

oontre les autres, et vrai ! on se sentait devenir

pâle, quand le vieux Dubuisson, rigide comme une

statue, se tenait immobile, sa grande moustache

grise planant sur les têtes, au milieu de la salle.

D'un ton de commandement, le colonel criait à

l'esprit :

« De par Dieu, de par toutes les puissances de

l'univers, nous t'adjurons, esprit, de venir répondre

à nos questions », et chaque fois, Monsieur, la table

se soulevait et l'on entendait : pan, pan, pan, sur le

plancher. Le chimiste Noirfez riait jaune, les autres

hochaient de la tête et dans la partie féminine, il y

avait toujours à ce moment là des tentatives de

crise de nerfs.

« Donc l'autre jour, nous étions trois hommes et

une dame, le pharmacien Ventapac et sa femme, le

chimiste Noirfez et votre serviteur. Nous avions

dîné chez Rémi, vous savez le restaurateur du coin

de la grande place.

« Après le café, voilà Noirfez qui dit tout à coup :

Si pour nous amuser nous allions demander au co-

lonel Dubuisson de nous faire une petite séance.

Nous applaudissons à cette idée et dix minutes

après nous sonnions chez le colonel, auquel nous

présentâmes notre requête. »

— « Vous tombez bien, nous dit-il, je suis juste-

ment en train de faire une tentative d'évocation,

j'ai du monde chez moi, mais cela ne fait rien ;

entrez, ajouta-t-il avec un bon sourire. »

Nous pénétrâmes dans l'appartement. Il y avait

là en effet cinq.;ou six personnes de notre connais-

sance. Dans un silence religieux, on nous désigna

des chaises, et nous nous assîmes n'osant souffler,

de peur d'effrayer l'esprit.

Dubuisson se recueillit un moment. Tout le

monde attendait, les yeux fixés sur l'évocateur.

Celui-ci semblait ne voir personne; le regard au

plafond, les mains sur la table, sa parole grave re-

tentissait dans la pièce faisant écho contre le mur

au fond d'une arrière-cour.

« Messieurs voilà l'esprit, c'est l'âme de Mirabeau

que nous allons interroger, nous allons lui deman-

der d'où il vient. »

Puis s'adressant à l'esprit :

« — Venez-vous de Dieu ou de l'Autre? »

Le colonel n'avait pas achevé ces mots, lorsque

du coin où s'était logé notre ami Ventapac s'é-

chappa un bruit prolongé, quelque chose comme

un couac de flûte mêlé à celui d'un basson, et puis

un autre, puis un troisième, — puis un quatrième

— oh ! mais déchirant celui-là. Je m'en souviendrai

toute ma vie. Le colonel seul n'entendit sans doute

pas cette romance du gaillard d'arrière, car de sa

belle voix mâle, il reprit :

« Messieurs voilà l'esprit! »

Pour le coup un fou rire courut dans toute l'as-

semblée, tout le inonde se tordait ; Ventapac en

avait des suffocations, et le chimiste Noirfez en de-

venait tout violet.

— «Qu'est-ce que c'est? s'écria Dubuisson fu-

rieux.

— « C'est l'esprit répondit Ventapac.

— « Non, répliqua Noirfez, ce sont les quatre

vents de l'esprit. » Et tout ce monde qui était là de

rire de nouveau.

Dubuisson furieux nous a passés à la porte. Il

n'a jamais compris pourquoi l'on avait tant ri.

Et maintenant à Toulouse, quand il raconte qu'il

n'a pas pu évoquer l'esprit, il se trouve toujours

un malin pour lui répondre :

— « Vous avez toujours eu, les quatre vents, pas

moins. »

Hébrafus DE THÉLÈME.

TRIOLETS

A LA LUNE

Dans l'immense plaine étoilée,
Où vas-tu pâle sœur des nuits,
Courant ta course échevelée.
Dans l'immense plaine étoilée,
Pourquoi, souriante ou voilée,
Poursuis-lu d'éternels circuits,
Dans l'immense plaine étoilée
Où vas-tu pâle sœur des nuits ?

Es-tu la blanche fiancée,
Qu'un Dieu destinait au soleil,
0 belle amante délaissée,
Es-tu la blanche fiancée
Que Phébus un soir a chassée
De son lil d'or et de vermeil,
Es-tu la blanche fiancée,
Qu'un Dieu destinait au soleil.

Et cherches-tu parmi le monde,
Quelque plus fidèle amoureux,
Pour adorer la beauté blonde,
El cherches-tu parmi le monde
Un autre soleil qui réponde
A tes longs baisers langoureux,
El cherches-tu parmi le monde
Quelque plus fidèle amoureux •

Mais il est des nuits, ô déesse,
Où tu restes dans ton boudoir,
Comme une vierge pécheresse,
Mais il est des nuits, ô déesse,
Ou povr mieux celer ta caresse,
Tu te voiles de satin noir,
Mais il est des nuits, ô déesse,
Ou lu restes dans ton boudoir.

Tu n'es qu'une prostituée,
Vendant Ion corps el ton amour,
Par la débauche exténuée,
Tu n'es qu'une prostituée,
Courant de nuée en nuée,
Pour trouver un amant d'un jour.
Tu n'es qu'une prostituée,
Vendant ton corps et ton amour.

Et le drap sombre qui te voile,
O lune, est le rideau d'un lit,
Ou près de loi dort une étoile
Et le drap sombre qui te voile,
Empêche qu'un mortel dévoile,
Le doux secret de ton délit
Et le drap sombre qui le voile,
O lune, est le rideau d'un lit.

Comme la femme, ô lune pâle,
Tu dois vendre la volupté,
Que ton corps blanc promet au mâle,
Comme la femme, ô lune pâle,
Tu dois vendre ce divin râle
Qui sonne la lubricité,
Comme la femme, ô lune pâle,
Tu dois vendre la volupté.

Car au ciel comme sur la terre
On ne doit- rien vendre à crédit,
Surtout l'amour qu'on y peut faire;
Car au ciel comme sur la terre
Cet amour n'est plus qu'une affaire
Où la femelle s'enrichit ;

' Car au cm comme sur ta terre
On ne doit rien vendre à crédit.

PIERROT.

NOUVELLES A LA MAIN

Tarte à la crème :

Le pâlissierest dans son arrière-boutique, alors

qu'un jeune homme se plaint à la demoiselle du

comptoir de la fraîcheur douteuse d'une tarte àli

crème.

Brusquement la porte s'ouvre et le pâtissier ap-

paraît furieux :

— J'ai fait des tartes, monsieur, avant que voun

ne fussiez né !

— Je le crois sans peine, répond doucement le

client, et celle-ci doit en être une.

Cet âge est sans pitié.
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VIII

Un hôte nouveau apporta par sa présence quel-

que changement dans les habitudes de la maison.

L'abbé Galga'i revenait d'une mission aux pays de

l'Extrême-Orient. Il avait la voix forte, et dans sa

tenue générale l'air d'un marchand d'esclaves en

soutane. D'épais sourcils rudes faisaient un trait

volontaire auvdessus de son front, qui était très

haut, accidenté et dominé par des pousses abon-

dantes de cheveux noirs. Il avait la lèvre dédai-

gneuse, et ses yeux seuls trahissaient quelque dou-

ceur, un coin d'âme acquis à l'indulgence et à la

compassion. Tante Nine tremblait devant lui ; quant

aux jeunes gens, ils n'osaient plus se dire un mot

depuis l'arrivée de cet homme dont les paroles sè-

ches, sans colère ni clémence jamais, semblables

pour le ton à l'impassible bourdonnement d'une

cloche, effrayaient leur amour. Pigaille jouait aux

cartes avec l'abbé et parfois l'attirait en dp,s con-

versations philosophiques ou religieuses d'où tous

sortaient rouges comme braise, froissés dans leurs

croyances intimes, mais plus que jamais entêtés

dans leurs convictions. $

L'abbé n'eut pas de peine à deviner la passion de

Jeanne et de Pascal. Un seul regard lui suffit — et

ce regard quand il glissa sur eux, fit aux amants la

sensation que leur âme était subitement mise à

nu, — un seul regard lui suffit pour les juger [can-

didement et irrémissiblement liés l'un à l'autre.

Quand il disait d'eux... « les enfants... », il leur

semblait à tous deux qu'il leur arrachait quelque

chose, qu'il les déchirait comme de la pointe d'un

poignard. Ils souffraient de comprendre que rien

n'était caché de leurs impressions communes les

plus secrètes à ce grand diable d'homme dont la

robe noire leur faisait l'effet d'un, épouvantail.

« Damnes! damnés! disait l'abbé Galga'i. Quel-

quefois, les plus innocents le sont; il ne s'agit

d'être purs et vertueux, il faut acquérir la grâce.

MI!* Mélanie, M. Pigaille, vous rôtirez tous deux

pour la grande joie de Dieu Notre-Seigneur. La

belle affaire que de posséder la virginité de son

âme, si l'on est continuellement obsédé du désir de

la perdre. Il faut s'être roulé dans la boue pour

être vraiment pur. Dieu nous condamnera tous, et

il aura raison. »

Ce fut à Jeanne et à Pascal la première occasion

de regarder leur amour. Quelque chose d'indéfini

pénétra dans leur cœur. Ils ne surent pas décider

s'ils s'aimaient trop ou trop peu. Ils cherchèrent

autour d'eux, voulant comparer. Us n'avaient pas

de livres ; ils ignoraient les hautes passions des

héros, des poètes; tout ce qu'ils savaient, c'était

leur allégresse de se trouver ensemble, sans rien

rêver en dehors de cette allégresse. Ce doute non

imprécis s'enfonçait en eux comme un coin torlicui-

naire. L'idole des premiers jours, toute d'or et

d'azur, bâtie par leur imagination enchantée ne

chancelait pas encore, mais ils la trouvaient déjà

bien laide. Une horrible angoisse, la peur de ne plus

s'aimer un jour, s'établit en leur esprit. Us, pleu^

raient quand ils étajent seuls, et ils n'osaient pas

s'avouer la cause de leurs larmes. L'abbé Galgaï,

de temps à autre, tout en faisant la partie avec Pi-

gaille, levait les yeux el, silencieusement ironique,

les contemplait...

L'automne régnait, impérialement morne. Un

soir qu'ils étaient égarés dans l'Orp perdus au bras

de l'autre, comme las de leur joie souveraine,

Jeanne offrit lentement ses lèvres à Pascal , Une

soudaine chaleur les parcourut; [ils se laissèrent

aller sur le sol, dans u,n mutuel abandon ; ils sen-

taient leu,r haleine les bvûler et le bruit de leur

respiration leur fit tout à coup peur.

Qu'avez-vous? interrogea anxieusement Jeanne.

Pascal ne répondit pas. Il s'était levé, et ses

yeux consultaient le paysage douloureux au-delà

des pins toujours verts, les rocs nus, les brous-

sailles brûlées, le ciel envahi peu à peu par la pâle

lumière crépusculaire. Alors Jeanne, comme si

elle craignait de le perdre, l'enlaça avec rage, le

frôla de tout son corps, et, ses lèvres près des

siennes, lui cria :

Donne-toi! Donne4oi !... tu vois bien que nous

mourrons de ne pas nous aimer comme les autres...

Qu'est-ce qu'il faut pour te satisfaire et que tu

m'adores, et que tu m'adores, et que tu m'ado-

res %.,. »

Il la rapoussa avec tendresse. Elle rougit, resta

un grand moment silencieuse. La nuit tombait, et,

à travers les arbres, il iCUr semblait voir passer

l'ombre raide de l'abbé Galgaï.

« Si je partais? dit Pascal un peu plus tard, sur
la route.

« — Si nous nous mariions ? dit Jeanne.

Ils évoquèrent les jours passés, leur bonheur

sans trouble des premiers temps. Peu à peu la con-

fiance renaissait en euxi ils se jugeaient moins

malheureux. Mais, Jeanne, torturée par sa faiblesse

même, regrettait maintenant d'avoir convié Pascal

aux noces éternelles, qui seules pouvaient les

apaiser et tuer leurs doutes. Un peu de fièvre allu-

mait ses pommettes. Pascal demeurait absent à sa

gêne, et pour la première fois il eut cette horrible

impression qu'il l'aimait désormais moins.

Pascal s'assombrissait. A peine avait-on mainte-

nant deux ou trois paroles de lui chaque soir.

Tante Nine s'inquiétait. L'abbé jetait dans la con-

versation des allusions malicieuses à l'état d'âme

du jeune homme.

« Soyez, donc clément... le suppliait à voix basse

la vieille femme.

« — La religion doit être impitoyable, ripostait-
il de sa grosse voix.

Tante Nine se mettait à le haïr cordialement. A

Pigaille qui souffrait autant qu'elle et qui était de

plus en plus mécontent de lui, elle avouait son

gros, chagém, des larmes dans ses yeux faibles de
plus en plus.

« Mah qu'est-ce qu'il leur manque? » faisait le
peintre.

— « Ils s'aiment trop, répondait M"« Mélanie. Il

faut que je les sépare ou que je les marie; il n'y a

pas de milieu. Seulement, est-ce que je peux, moi?

est-ce que le tuteur acceptera? Nous sommes pau-

vres, vous le savez bien, Pigaille.

Pigaille le savait, ceites. Mais ce n'était point un

empêchement à ses yeux que la pauvreté.

« Faites donc |la démarche sans consulter votre

neveu, ni personne. Je parie que le tuteur sera de

votre avis. Nous les marions tout de suite, comme

ça, un malin. Ce sera ravissant. Il faut bien qu'on

les donne l'un à l'autre, puisqu'ils se conviennent.

Voyez-vous,Itante Nine, il ne faut jamais trop faire

durer ces choses-là, ça finit toujours mal... »

Jean TRIBAI.DV.

(A ivre.)
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Les trains de luxe entre Paris et Vintimillei
composés de lits-salons ou sleeping-cars, circuleront,
tous les jours à partir du 3 novembre. — Wagon»
restaurant au départ de Paris, les mardis, mercredis*
vendredis et samedis. — Trajet de Paris à Nice «f
19 heures. — Départ de Paris. — Nombre de place*
limité. On peut se procurer des billets à [l'avance,!
moyennant paiement immédiat du montant du supl
plément. Pour billets et renseignements, à Paris*
gare, boulevard Diderot; bureau central, rue Saintel
Anne, 4 (avenue de l'Opéra) ; agence des wagons-lMl
place de l'Opéra, 3; agence Lubin, boulevard llau?
mann, 30; agence Cook, rue Scribe, 9; agence Gaze,
rue Scribe, 7.

Londres, Paris, Italie, par le Mont-Genis. Voi»
la plus rapide et la plus économique. Trajet de Par'9
à Milan ;en 19 h. 38. Dépait de Paris, 9 h. 05 du son''
— Correspondance avec le train partant de Calais 8
2 h. 55 du soir : une voiture directe avec lits-salon5
entre Calais et Milan ; une voiture directe de 2e classa
entre Paris et Milan. Départ de Milan, 10 h. 30 <W
matin. Billets de l r° et 2°, valables 10 jours. IS'l'e''
d'aller et retour l rc et 2' à prix réduits pour Turin &
Milan, valables 30 jours, avec faculté d'arrêts, délivre*
à Paris (gare Mazas et bureaux-succursales) et C
Italie.

Voyages circulaires à itinéraire fixe à pf>*
réduits. Délivrés toute l'année, permettant de vis't;e_
le littoral de la Méditerranée, l'Italie, la Suisse, l^s'
pagne, le Portugal, avec faculté d'arrêt dans toute*
les gares du parcours; délivrés séance tenante au-
gares de Paris, aux bureaux de ville de la Compag"'
P.-L.-M et aux agences énumérées ci-dessus (train^
de luxe) et moyennant demande faite 48 heures
l'avance, à toutes les gares P.-L.-M. de l'itinéraire-

Voyages circulaires à itinéraire au gré a

voyageur, à prix réduits, délivrés toute l'année p°
des circuits d'au moins 300 kilomètres. Réduction
20 à 50 o/o ; durée de validité suivant l'importance &
parcours.

Billets de famille. La Compagnie délivre de P^
toute l'année, dans toutes ses gares, des billets
lectifs (1">, 2« et 3« classe) de voyages circulaire»
itinéraire facultatif aux familles composées a
moins quatre personnes voyageant ensemble. Le V .}
de ces billets s'obtient en ajoutant au prix de t
billets circulaires, la moitié du prix d'un billet y
chaque membre de la famille au-dessus de trois. à
billets doivent être demandés cinq jours a lavan
la gare de départ. t , vnvage3

Voir pour renseignements détaillés sur les vu y ^
circulaires, etc.. Te Livret des voyages circut. .
P.-L.-M., en vente 0,30 cent, dans toutes les g«'

B

bureaux de ville. .


